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USAGE LINGUISTIQUE ET TEXTES EN PROVENÇAL : 
TRAVAUX RÉCENTS SUR LES XVII'-XVIII' 
ET LA PREMIÈRE MOITIÉ DU XIX' SIÈCLE 

Il est peu de périodes des études provençalistes dont la connaissance ait autant 
progressé au cours des deux dernières décennies que celle comprise entre le 
règne de Louis XIV et le Second Empire. Dans les histoires de la langue et la lit­
térature occitanes, la région provençale a longtemps fait figure pour ces époq ues 
de parent pauvre cn comparaison des régions plus occidentales. Des noms et quelques 
titres, procurés par les recensions bibliographiques du siècle dernier, étaient d 'aurant 
plus rituellement répétés par les au teurs de ces manuels que certains ne s'étaient 
apparemment pas préoccupés de lire les oeuvres citées, ni même parfois d'en recher­
cher un exemplaire. Ces patronymes obscurs témoignaient simplement d'une sorte 
de continuité très imparfaite de la pratique imprimée ou du moins écrite de la langue. 

Les dernières décennies ont été marquées par un important in vestissement 
de la recherche régionale sur ces périodes '. J'en donnerai ici une recensio n biblio­
graphique sans doute incompl ète, incitation à lire d es oeuvres qui , d ans le cas 
des th èses d e Ph. Gardy2 et de R. Meriel constituent des co ntributi o ns 

Provence hiscorique- Fascicu le 188-1997 
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majeures à la connaissance du passé régio nal. Plutôt d'aill eurs que de tenter d'en 
résum er la substance, je me bornerai à en dégager l'apport dans le renouvelle­
ment des études occitanes et à tracer un rap ide bilan des perspecti ves de 
recherches. 

Les travaux réce nts, en particulie r ceux de R. Merle ct Ph . Gard y\ o u \cs 
enquêtes bibliographiques conduites par François Pic", Albert Giraud", Ont pOUf 

préalable une considérable quête documentaire à travers les bibliothèques ct les 
dépôts les p lus dive rs cr un inventaire des textes subsistams. Certai ns n'existent 
p lus qu'à un no mbre infim e d 'exemplaires, parfois dans des bibl iothèques 
étrangères; d 'autres n'ont jamais accédé à l' impression ct doi vent êt re repérés 
da ns les catalogues des bibliothèques. Des manuscrits cités ou médiocrement 
publiés au siècle dernier sont introuvables. 

Les résultats de telles enqu êtes sont impressionnants. Le bicentenaire 
de la Révoluti on a été ain si l'occas io n de publier un invenrai re, qui n 'est 
d 'ailleurs pas exhaustif ct continue de s'enrichir de nouvelles découvertes l

• Autre 
progrès, ces inves tigations ne se limitent plus aux centres u rbains du quadrilatè re 
Arlcs-Av ignon-Aix-Marseillc. R. Merle a ainsi inventorié la production du foyer 
tou lo nn ais ct de la Provence ce ntrale et orientale, qui formera le département 
du Var~. L'aire du provençal alpin et du franco-provençal dauphinois a fa it éga­
Iement l'obj et d'exp lo rations fon intéressantes et surtout d'éditions critiqu es 
d'oeuvres parfois tota lement o ubliées9

• 

Ces chasses au trésor sont sans doute loin d 'être achevées. Certains auteurs 
ne nous som connus que par une mention du Dictionnaire de la Provence d'Achard 
ou par le catalogue de vente de la bibliothèque d'un collectionneur du siècle der­
nier. Un effort particulier reste à faire pour les oeuvrettes les plus modestes. Ainsi, 
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quiconque a consu lté des recueils de cantiques provençaux ou français impri­
més en Provence aux XVII~ et XVIII ' siècles a observé J'indication de timbres 
par citation d'incipit en provençal. Ces derniers mériteraient d'être systéma­
tiquement recensés; certaines des chansons dont ils révèlent à la fois l'existence 
ct la popularité ne semblent pas encore repérées et leur texte n'est peut-être pas 

Les historiens de la littérature d'oc ont été longtemps marqués par la 
hantise de la qualité «littéraire" des écrits provençaux d'autrefois, qui avait pour 
conséquence" orpaillage de la production disponible et la dévalorisation des 
textes de ce corpus qui correspondaient mal aux genres nobles et aux valeurs de 
ce qui constitue en France, de La Harpe à Lagarde et Michard, la littérature dite 
"savante". Des jugements péremptoires sur la médiocrité littéraire de la production 
occitane du temps des Bourbons ou sa vulgarité foncière achevaient de la dis­
créditer. Seuls de rares auteurs en étaient exceptés et leurs oeuvres faisaient ipso 
facto figure d'humbles pierres d'attente du grand oeuvre qui allait venir du côté 
de Maillane j ils recevaient dès lors le label de "précurseurs du félibrige". 
L'historiographie de naguère, incarnée par E. Ripert et réduite en schéma 
pédagogique par ses épigones !O, avait même interprété de ce côté-ci du Rhône 
ces siècles mal explorés comme une phase de "décadence", préalable à la 
"renaissance" mistralienne. Ce schéma mérite d'être nuancé plus qu'infirmé. Ph. 
Gardy montre bien le déclin sinon le collapsus de la créativité provençali­
sante à Aix entre Brueys et Cabanes. Quantitativement, l'ensemble des textes 
retrouvés ou découverts ne constitue à première estimation qu'une faible par­
tie de la production littéraire de l'espace régional des XVII< et XVIIIe siècles, 
qui est très majoritairement en français. Le texte occitan des temps révolutionnaires 
représente pareillement une goutte d'eau dans l'océan de prose ct de vers 
qu'a fait naître dans le Sud -Est la dernière décennie du XVIIIe siècle. L'expres­
sion écrite en provençal est aux XVII"-XVIII" une exception volontariste et assu­
mée comme telle. Qualitativement, le mélange des procédures relevant de 
l'histoire avec les démarches de la critique littéraire naguère pratiqué tendait à 
en sous-estimer la signification documentaire et à mesurer son intérêt à l'aune 
d'une appréciation esthétisante. L'on doit cependant reconnaître qu'aucun 
écrivain majeur n'émerge en Provence de ces temps (encore que]. de Cabanes 
constitue un fort bon auteur ct que N. Sa bol y soit ordinairement sous-évalué ") 
et que la lecture des textes des XVII '-XVIII' ct du début du XIX' siècle donne 
a contrario la mesure de l'élan félibréen qui portera F. Mistral ll

,]. d'Arbaud ou 
M.-F.De lavouët. 

10. Ainsi André GOURDIN, Langue et lillérature d'Oc, Paris, coll. "Que sais-je ?", 
1949. 

Il. H. Moucadcllui a consacré en décembre 1996 une thèse dont on peU( souhaiter la publi­
cation. 

12. Lequel a récemment bénéficié d'une biographie digne de lui: C laude MAURON, 

FrédérÎc Mistral, Paris, 1993. 
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Les ~hcrcheur s d e la de rnière décennie o nt remi s e n cau se ces présuppo­
sés, mê me si les rése rves d e certains d'e ntre eu x sub s iste nt à l'éga rd d es 
genres répu tés " mineu rs" o u rel eva nt d e la "paralittératu re" . Les t ravau x de 
Ph ilippe Ga rd y o nt ai nsi mo ntré l'i ntérêt doc umentaire d es com édi es d e F. 
Carvi n '" do m les qu alités littéraires sonr modes tes, mai s auss i la va leur ind is­
cut abl e de l'oeu vre d e l'A ixo is J ea n d e Cab anes (A ix, 1654- 171 7), restée 
presqu 'enti èrement manuscrite, auquel il a consacré l'essentiel de sa thèse d 'État 
après avo ir procuré une anthologie de ses conlesH

• Les recherches de René M erle 
portent significa ti vement sur J'écriture du provençal et s'é tendent au x traces 
d ';\n.:hi vcs . 

Un souci plus strict de publicat ions scientifiques, dû à l' interventio n de lin­
gu is tes et dialec tologues, et la possibilité plus prosaïque de publier en fac-sim ilé 
la photocopie des éditio ns anciennes ont contribué à un mei lleur respect du texte 
ori gi nal, ct en p;trti cu lier de so n orthographe. C 'es t le cas d 'édi ti o ns crit iq ues 
susc itées par le bi cen ten aire de la Révolut io n". 

Cc ~'(llisfecit doit être cependant nuancé : le mi litantisme à courte vue de cer­
tains "mainteneurs" a encore pour conséquence l'apparition de réa li satio ns bâclées 
ou peu s,u isfaisantes, à la di ffusio n certes confidentielle mais qui suffisent à occu­
per de façon regrettabl e un marché éditorial particu lièrement restreint. Pour s'en 
ten ir à deux exemples, le bice ntenaire de la co médi e d'E, Pélabon Manido, v a 
lou grou/icr bel esprit a provoqué la diffusio n d'une réédition polycopiée de cette 
oeuvre, dans une version tardive, peu respectueuse du texte original Ct nullement 
de son o rthographe initi ale, Cette initi ati ve intempesti ve a fait échouer un pro­
jet d 'édi tion commentée d 'une oeuvre qui a joui d 'une lo ngue popularité ct n'est 
disponible ord inai rement dans les catalogues de la lib rairie d 'occasion que d:lns 
des éditio ns tout aussi exécrables. Les mêmes errements ont prévalu lo rs du 150·"" 
:lnni vcrsai re de la pastorale Maurel: un groupe de félibres a publié à ccrre occa­
sion un pet it ouvrage q ui n'est point enti èrement dénu é d ' in té rêt m'l is n'offre 
q u'u ne modeste idée de cc qu 'u ne collaborat io n :lvee h istori ens ct ethno ­
logues .. wrait permis de réaliser autour d'une oeuv re ct d'un ho mme q ui méri­
t:ti cnt mieuxu,. L'o n dispose par ai lleurs d 'une bel le traduction versifiée de cette 

13. r h. G I\IWY, Langui' et soâét(; en Provence au dé/nll du XIX siècle, le théàtrc de Cdl-~Jill. 
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pastorale!?, mais point encore d'une édition critique qui détermine en particulier 
l'origine des panies chantées. 

La recherche occitane tend à s'affranchir enfin de représentations impli­
cites et contradictoires nées des anthologies et des histoires de la littérature direc­
tement transposées de celle de la littérature française '8. Certains historiques de 
la création d'oc en faisaient naguère une sorte de doublet mineur ou d'écho pro­
vincial de la production en français. qui aurait évolué parallèlement à cette der­
nière en en reproduisant plus ou moins et de façon assourdie les phases et les 
écoles; d'autres s'aventuraient à lui conférer une autonomie qui en faisait une 
sorte d'isolat. Les travaux récents ont pour point commun de ne plus consi­
dérer la création en provençal comme allant de soi. Bien au contraire leurs auteurs 
et en particulier Philippe Gardy et René Merle replacent sans cesse l'expres­
sion provençale dans le contexte d'une diglossie ambiante, donc d'un statut dif­
férentiel des langues en présence. ct d'un "déclassement linguistique" du 
provençal qui lui impose d' "inventer, pour exister et pour perdurer, ses 
propres systèmes de légitimation" (Ph. Gardy). Entre la gloire ancienne des trou­
badours - dont R. Merle montre que leur oeuvre est encore très peu connue et 
souvent mal appréciée -, et le discours dépréciatif de la corruption par fran­
cisation d'une langue "abandonnée au peuple", l'usage du provençal est 
celui d'une "écriture de la marge" (R. Merle). Les chercheurs s'interrogent lon­
guement sur les raisons d'un tel choix de la part de scribes qui pour la plupart, 
étaient susceptibles de s'exprimer par écrit en français et qui ont d'ailleurs assez 
souvent eu l'occasion d'en donner la preuve. Ils définissent le poids des 
modèles procurés par la littérature française ambiante pour mieux définir le degré 
d'autonomie et de liberté recherché - et atteint par un auteur tel que Jean de 
Cabanes -, à travers l'option délibérée pour l'expression occitane. L'analyse 
fine des discours sur la langu e, la définition du rapport au français de la pro­
duction provençale constituent l'un des acquis epistémologiques les plus 
féconds de ces dernières années l

,) . 

Les explications avancées pour ces choix linguistiques empruntent fré­
quemment leurs concepts ou du moins leur vocabulaire à la psychanalyse de façon 
souvent trop allusive: le "plaisir de langue", la "libido" des auteurs, leur 
"pulsion d'écriture", la jouissance (parfois liée à la scatologie) à pratiquer 
une "langue du peuple" et non une "langue châtiée". Un substantiel recueil d'études 
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est même titré ... "Les fous de la languc"2o. Cette approche in téressante méri terait 
d 'êt re davantage théorisée car elle paraît parfois tendre à relever qu elqu e peu 
de la pétit io n de p rin ci pe. 11 en es t de même des anal yses po rtant sur les 
appartenances sociales (c t la "conscience de classe") des auteurs, qui pât issent 
du défi c it prosopographiquc qui fr appe les auteurs provençalisants antérieurs 
au FélibrigeZ' , 11 conviend rait en part icu li er de préciser davantage le statu t 
social de no mbre d'cntre eux et si poss ibl e leur place d ans l'intelligentsia ct la 
no tabil ité régio nales, ce qu'u n bo n généalogiste devrait parvenir à faire!!, A cc 
sujet. le pouvoir et le pres tige symbolique des catégories supérieures et médianes 
de la société provinciale d 'Ancien Régime ne sont que très relat ifs et gagneraient 
à ne pas être surestimés: la plupart des notables provençaux qui prenaient la plume 
ne disposaient sans doute dans la capitale ni des relatio ns ni des réseaux de socia­
bili té intellectuell e susceptibl es d e leu r o ffri r un e intégrati o n a isée à la 
République des Lettres, fussent-ils parfaitement francophones. En revanche, l'écri ­
va in d ialectoph one dont les productio ns deviennent popul aires en sa vÎll e 
peut y jouir des dividendes d 'une notoriété "de l'entre-deux des cultures", dont 
la positio n ac tu elle d 'érudit local à succès do nne idée1l

• 

Par ailleurs, l'on regrette qu 'à l'exception tout à fai t notable de Pierre Pasquini , 
les provcnçalistes s'aventurent si peu dans le comparatisme et n'examinent q ue 
rareme nt à titre de comparaison des situation s extérieures à l'Hexagone où une 
product Îo n éc rite persiste dans des lan gues dépo urvues de l'appui institu­
ti o nn el d'un pouvoir d 'état. Mais c'est là sans doute un défaut assez général de 
la recherche en Fra nce. 

L' o n en juge, J'ampleu r du renouvellement des savoirs ct des pe rspec­
t ives a été co nsidérabl e au cours des deux dernières décennies. Le fa it est 
d 'aut an t plu s remarqu ab le que les o uvr ie rs so nt peu no mbreux, surtout 
lorsqu 'i ls sont à la fois spéciali stes de la langue et d 'u ne disciplin e des sciences 
humai nes - soit essentiellement l'histoi re de la littérature, la linguistique et l' his­
to ire. Le poids de ces troÎs spécialités reste inégal ct l'historien moderniste pour-
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rait sans doute contribuer davantage à ce progrès général par deux aspects qui 
relèvent davantage de ses sources usuelles ou de ses problématiques. 

- Les études occitanes tendent à continuer de privilégier la création" littéraire". 
S'avère beaucoup moins exploré l'autre usage de la langue vernaculaire, qui est 
de nature tactique ou utilitaire et vise avant tout à mettre un message à la 
portée du plus grand nombre ou des "illitérés", comme l'on disait alors. C'est 
certes le cas de textes des temps révolutionnaires qui ont fait l'objet grâce au bicen­
tcnaire d'un important effort de publication et d'analyseH

• Cependant les tra­
vaux sur les textes religieux, catéchismes, prédications ct surtout recueils de can­
tiques sont beaucoup moins avancés alors qu'ils constituent sans doute la 
majeure part de l'imprimé en provençal des XVII<- XVIIIe sièclesH

• Bien que les 
niveaux de langue du théâtre marseillais de la fin du XVIII' et des débuts du XIX' 
siècle aient été finement analysés, les enquêtes ne descendent qu'assez rarement 
encore jusqu'à la récolte de ces miettes de provençal que sont les courtes cita­
tions, les bribes de phrases, les réparties ou les injures éparses dans des textes 
en français aussi variés que les procédures judiciaires, les annales d'histoire locale 
du XIX" siècle, les romans et les récits biographiques z6• L'on ajoutera les 
"méridionalisrnes" que laisse échapper l'expression écrite des "peu lettrés"Z7. 

- Le passage de l'histoire de la littérature à une "histoire des mentalités" ou 
plus précisément une histoire "socio-culturelle" est manifeste, en particulier chez 
René Merle. Le lien se fait cependant de façon plus inégale avec l'ethno-histoire 
et moins encore avec l'histoire (renouvelée) de la vie matérielle, de ses repré-
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scntations ct de son vocabulaire. Il est regrettable que l'on continue à écrire l'his­
toire du texte provençal hors d'un contexte plus large de définition et valori­
sation progressives de tous les éléments qui sont considérés ou revendiqués comme 
autant de constituants d'une "petite patrie" ou d'une provcnçalité plus large. 
C'est en cc sens que le Félibrige et ses prodromes ne paraissent pas encore entiè­
rement insérés par la recherche dans l'analyse du mouvement des nationalités. 
L'élaboration d'une langue écrite susceptible de satisfaire aux exigences 
sociales d'une production savante va de pair avec la construction d'une iden ­
tité par réglementatio n d'une tradition festive, et d'objets cons idérés comme 
typiques. Des travaux récents, dont les auteurs sont proches du mouvement fé li ­
bréens!~ ou se situent hors de cette appartenance!\ laissent cependant penser que 
l'on s'en approche. Mais la pré-histoire de cette codification et de cette valorisation 
gagnerait à intégrer cette variété de «primitifs de l'ethnologie provençalc" 
(M. Vovell e) que sont volontairement ou non les auteurs "I ittér"" ires", ne 
serait -cc que pour définir quand leurs allusions à un phénomène commencent 
à être marquées par la connivence identitaireJo. 

1\ est enfin net que J'histoi re cu lturelle de la Provence passe par la prise en 
comptc globale de la production de ses lettrés, qu'ils aient écrit en latin, fran­
çais ou provençal. Ceux de ces auteurs qui n'ont eu qu'une réputation régionale. 
soi t la grande majorité, sont aujourd'hui d'autant plus mal connus et oubliés qu'ils 
n'ont pas écrit en provençal. L'oeuvre d'Auguste Brun pourrait là encore 
servir d'exemple, puisqu'il fut l'un des derniers à étudier ces écrivains négligés. 
Leur étude devrait permettre de renouveler nos connaissances désormais 
datées sur la "v ie intellectuelle" régionale et d'ailleurs de mieux situ er les 
auteurs d'expression provençale. 

Régis BERTRAND 


